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1.
— Il faut que vous me sortiez de ce guêpier ! chuchota Lucy Miller d’un ton urgent dans l’appareil.
Le téléphone portable crypté qui lui avait été remis quelques semaines auparavant avait sonné au moment où elle sortait d’une réunion du personnel. Elle s’était alors précipitée vers les toilettes où elle avait vérifié chaque cabine pour s’assurer qu’elle était bien seule.
— Du calme, Lucy, répondit la voix apaisante de son correspondant.
Une voix qu’elle connaissait à présent fort bien et qui l’avait fait fantasmer maintes fois : à quoi pouvait bien ressembler l’homme qui possédait un timbre si profond et si sexy ? Mais pour l’heure, elle était trop apeurée pour se poser ce genre de questions. Une seule pensée l’obsédait : sortir indemne de la situation.
— Je voudrais bien vous y voir, vous ! rétorqua-t-elle d’une voix basse et fébrile. Comment puis-je me calmer alors que quelqu’un, dans cette banque, cherche à me liquider ?
— Liquider ? répéta-t-il d’un ton presque amusé. Allons, Lucy, vous regardez trop de séries télévisées ! Personne n’a l’intention de vous tuer.
— Vous n’avez pas vu l’homme qui me suivait ! s’exclama-t-elle. Croyez-moi, je sais reconnaître un tueur quand j’en vois un. Celui-ci portait un manteau alors qu’il fait presque vingt degrés dehors.
— Il pleut aujourd’hui, à Washington, répliqua-t-il d’un ton placide. Il devait s’agir d’un imperméable.
— Casanova, vous ne m’écoutez pas ! J’ai été démasquée, comprenez-vous ? Une personne s’est introduite chez moi. De deux choses l’une : soit vous acceptez de m’aider, soit je prends le premier vol pour l’Amérique du Sud et, autant vous prévenir, j’emporte toutes les informations avec moi.
— Quelle idée ! Lucy, soyez raisonnable…
— Je le suis, Casanova, l’interrompit-elle d’un ton grave. J’ai obéi à tous vos ordres sans vous poser la moindre question. Je vous ai fait confiance de façon spontanée alors que je ne vous ai jamais rencontré et que j’ignore votre véritable nom. A vous maintenant de me croire quand je vous assure que ma vie est en danger !
En désespoir de cause, Lucy eut de nouveau recours à la menace.
— Si vous ne venez pas à ma rescousse, poursuivit-elle, je jette le portable que vous m’avez donné dans une bouche d’égout et je disparais de la circulation, si bien que vous n’entendrez plus jamais parler de moi.
— Très bien ! trancha son interlocuteur. Je serai à Washington à 17 h 30, au plus tard 18 heures. Pourrez-vous tenir jusque-là et rentrer chez vous ?
Lucy prit une large inspiration, s’efforçant de se calmer.
Trois jours auparavant, elle s’était rendu compte de la filature, et hier, son appartement avait été visité. Toutefois, jusqu’à présent, son observateur l’épiait à distance. Peut-être pourrait-elle tenir quelques heures encore…
Luttant pour retrouver une voix normale, elle reprit :
— Je ferai de mon mieux. S’il devait m’arriver malheur, dites à mes parents que je les aime.
— Tout se passera bien, ne versez pas dans le mélodrame, ironisa-t-il.
Lucy mit fin à la communication avant de proférer des paroles qu’elle aurait par la suite regrettées. Elle, mélodramatique ? s’insurgea-t-elle en silence. N’avait-elle pas fait ses preuves au cours des dernières semaines ? Casanova la suspectait-il donc de paranoïa ? Casanova… Quel genre d’homme était son contact pour s’attribuer un tel nom de code ?
Replaçant le téléphone dans son sac, elle s’apprêtait à sortir des toilettes lorsqu’elle croisa sa propre image dans le miroir. Elle avait l’air égaré ! pensa-t-elle. Des mèches de sa chevelure châtaine s’étaient échappées de son chignon et formaient des frisottis autour de son visage. Ses joues étaient toutes rouges à cause de la panique qu’elle nourrissait, et ses prunelles dilatées de peur, derrière ses lunettes. Impossible de se montrer ainsi en public !
Elle entreprit alors de se recoiffer, de se poudrer le nez et de se mettre du rouge à lèvres, même si, en temps normal, elle se maquillait peu : simple employée de banque à Alliance Trust, elle n’avait nul besoin de se distinguer et s’efforçait de s’intégrer sans attirer l’attention.
Cinq minutes plus tard, jugeant qu’elle était de nouveau présentable, Lucy sortit de son refuge pour se diriger vers son bureau, espérant s’y terrer tout l’après-midi sans que personne ne vienne l’importuner, tant elle redoutait de s’effondrer en présence d’un tiers.
« Quelle espionne tu fais, ma pauvre Lucy !, pensa-t-elle avec dérision. Au premier signe de danger, il n’y a plus personne ».
Comme elle tournait à l’angle du couloir, elle se heurta au directeur de la banque en personne. C’était bien sa veine.
— Bonjour, Lucy, fit ce dernier d’un ton affable. Quel heureux hasard ! Justement, je vous cherchais.
— Désolée, j’étais aux toilettes, marmonna-t-elle avant d’ajouter, mue par une audace inaccoutumée : en réalité, je crains d’avoir un dérangement intestinal.
A ces mots, le directeur parut embarrassé. « Bien joué ! » pensa-t-elle. Elle avait parié sur sa confusion, certaine qu’il ne lui poserait pas d’autres questions sur son état par crainte de se montrer indiscret. Il se mit toutefois à l’observer avec une attention redoublée, de son œil unique. D’après ce qu’elle avait compris, il avait perdu l’autre dans un accident. Un frisson d’appréhension la parcourut : avait-il vu clair en son jeu ?
— C’est vrai que vous n’avez pas l’air en forme, conclut-il enfin, l’air sincèrement préoccupé.
« Typique de lui ! » se dit-elle. M. Vargov était un homme affable et paternel, un ami de son oncle Dennis par qui elle avait obtenu ce poste, à Alliance Trust, après avoir occupé un emploi de vérificatrice des comptes, en dessous de ses compétences. Et même si, en dépit de son diplôme de comptabilité, elle manquait d’expérience, elle avait vite donné toute satisfaction à M. Vargov qui la jugeait très consciencieuse.
Un peu trop consciencieuse, d’ailleurs. Voilà pourquoi il n’avait pas pris au sérieux ses soupçons concernant les détournements de fonds, sûrement persuadé qu’il s’agissait d’un excès de zèle. Aussi s’était-elle directement adressée au Département de la Sécurité Intérieure, un ministère dédié à la protection des données et des citoyens, et travaillant en étroite collaboration avec l’étranger. C’était de cette façon qu’elle s’était retrouvée en contact avec Casanova.
— Rentrez donc chez vous pour vous reposer, proposa alors M. Vargov.
— C’est impossible. Je dois terminer les rapports que vous attendez.
— Je peux encore patienter un peu. Votre oncle m’en tiendrait rigueur s’il savait que je vous fais travailler alors que vous êtes malade.
— Merci, monsieur Vargov, répondit-elle d’un ton poli. Je partirai sans doute un peu plus tôt si je ne me sens pas mieux.
— Je vous le conseille fortement.
Au fond, si elle quittait le bureau en milieu d’après-midi, peut-être pourrait-elle tromper la vigilance de l’homme qui la filait, songea-t-elle. Et si, en raison des circonstances, elle ne devait jamais revenir travailler ici, elle ne regretterait rien.
Bien sûr, elle était reconnaissante à Alliance Trust de lui avoir procuré la sécurité dont elle avait besoin à l’époque pour se refaire une santé mentale et reprendre pied, après les déboires qu’elle avait connus. Ses collègues avaient été adorables avec elle, et les conditions de travail tout à fait satisfaisantes. Par ailleurs, son chef n’avait rien d’un tyran et son salaire était bien plus élevé que ce à quoi elle pouvait prétendre, eu égard à son âge et son expérience.
Toutefois, il était temps pour elle de tourner la page. Elle allait enregistrer autant d’informations que possible sur sa clé USB, puis elle quitterait l’établissement bancaire, vraisemblablement pour toujours.
Casanova la cacherait dans un lieu sûr. Il le lui avait promis. Quand la police aurait procédé à toutes les arrestations requises et que les coupables seraient sous les verrous, elle pourrait repartir de zéro. Se mettre en quête d’un nouvel emploi, commencer une nouvelle vie.
Le paradis, en somme, après l’enfer qu’elle avait vécu dans son rôle de taupe à Alliance Trust. Un rôle qu’elle avait endossé bien malgré elle.
A 15 h 10, la clé USB était pleine. Elle la plaça dans son soutien-gorge — qui viendrait la chercher ici ? — et, s’emparant de son sac et de son parapluie, alla annoncer à Peggy Holmes, la secrétaire de M. Vargov, qu’elle rentrait chez elle car elle souffrait d’une intoxication alimentaire.
— Ma pauvre ! s’exclama cette dernière. J’espère que vous serez vite rétablie. Depuis que vous travaillez ici, vous avez été une seule fois absente et pour un motif tout à fait valable : vous deviez vous faire arracher une dent de sagesse. La gauche, en bas, si je me souviens bien.
Lucy esquissa un faible sourire. Peggy Holmes approchait la soixantaine et était la secrétaire dévouée du directeur depuis presque trente ans. En dépit de ses airs de grand-mère, elle possédait toujours une mémoire phénoménale et était d’une redoutable efficacité.
— Tout ira bien, répondit Lucy, en espérant dire vrai.
Pourtant, à l’idée de regagner sa voiture garée dans le parking souterrain, un frisson la parcourut. Nul doute qu’un des vigiles de la banque aurait été ravi de la raccompagner jusqu’à son véhicule. Toutefois, si un tueur l’attendait, il ne transigerait pas et les éliminerait tous les deux.
N’était-il pas plus judicieux de rompre avec ses habitudes et de prendre le bus, par exemple ? Il y avait un arrêt non loin de la banque.
Le temps était chaud et humide ; une pluie fine et persistante tombait depuis le matin. En sortant du bâtiment, Lucy sentit pourtant un froid intérieur la saisir. Elle ouvrit son parapluie et en profita pour balayer les alentours d’un regard discret… Rien de suspect à l’horizon.
Elle prit la direction de l’arrêt, ses talons résonnant sur le trottoir mouillé. Elle fit alors mine d’observer les vitrines, peu désireuse d’attendre trop longtemps sous l’abribus où elle constituerait une cible idéale. Dès que le bus fut en vue, elle se rua vers l’arrêt et monta dedans à temps. A l’intérieur, il y avait pour seuls passagers une mère et son enfant. Ouf ! pensa-t-elle. Quelques minutes de répit jusqu’à son domicile.
Quand elle descendit à Arlington Virginia, elle n’avait toujours rien repéré de suspect : peut-être avait-elle réussi à échapper à la filature ? A moins que l’inconnu qui la pistait n’ait renoncé, estimant que sa proie n’était pas un élément déterminant, dans la mesure où il n’avait rien trouvé de compromettant à son domicile, puisque Lucy ne se séparait jamais de la clé USB qui comportait les preuves du délit.
Son pavillon ne possédait qu’une entrée ; le matin même, en partant, elle avait recouru à un stratagème pour savoir d’emblée, à son retour, si elle avait reçu de la visite. Elle vérifia : le cheveu qu’elle avait placé entre la porte et son encadrement était toujours là. Rassurée, elle introduisit la clé dans la serrure, et entra chez elle.
Cela faisait deux ans qu’elle occupait cette petite maison. Encore une fois, c’était grâce à son oncle qu’elle l’avait obtenue, et elle avait signé le contrat de location sans même la visiter. L’intérieur était confortable et conventionnel, en d’autres termes un peu ennuyeux. Néanmoins, elle n’avait fait aucun effort pour s’approprier le lieu, aussi le quitterait-elle sans regret non plus.
Alors qu’elle refermait la porte, elle sentit une main se plaquer sur sa bouche et fut attirée sans ménagement contre un corps solide comme un roc. La panique la plus totale se saisit de son être. Par réflexe d’autodéfense, elle enfonça la pointe de son parapluie dans la cuisse de son agresseur… Ce dernier poussa un cri étranglé et relâcha son étreinte. Elle en profita pour se pencher et empoigner la jambe de son adversaire à qui elle fit perdre l’équilibre : il tomba dans un bruit sourd sur le carrelage. Son parapluie toujours à la main, Lucy se redressa et dirigea la pointe de son arme improvisée vers le cou de l’homme à terre.
D’un geste rapide, ce dernier se saisit du parapluie et le détourna de son cou.
— Lucy, arrêtez ! C’est moi, Casanova.
A ces mots, il lui arracha son arme des mains pour la lancer un peu plus loin. Mouvement qui déstabilisa Lucy : elle s’écroula sur lui, se heurtant alors à des prunelles d’un bleu remarquable, un bleu comme elle n’en avait encore jamais vu.
— Casanova ? répéta-t-elle d’un ton peu assuré pour se donner une contenance.
De fait, elle savait que c’était lui : elle aurait reconnu sa voix entre mille.
— Bon sang, qu’est-ce qui vous a pris ? s’écria-t-il. Vous auriez pu me tuer !
— Vous vous êtes introduit chez moi à mon insu, vous me sautez dessus comme si j’étais un malfaiteur et après quoi, vous vous étonnez que je me défende ? s’insurgea-t-elle à son tour.
— Vous n’étiez pas censée rentrer si tôt ! protesta-t-il. J’ignorais que c’était vous. A propos, où avez-vous appris à lutter ?
— J’ai pris des cours d’autodéfense, lui expliqua-t-elle brièvement avant d’ajouter d’un ton plus dur : que faites-vous chez moi ? Et comment êtes-vous entré ? J’ai une alarme, elle aurait dû se déclencher.
— Votre voisine n’en a pas, répondit-il en souriant.
Ce fut alors que Lucy leva les yeux et regarda le mur mitoyen… Ou ce qu’il en restait, puisqu’un énorme trou le perçait !
— Vous avez défoncé le mur ? fit-elle, interloquée. Mme Pfluger a dû être terrifiée. Et que va dire mon propriétaire ?
— Vous n’en saurez rien, puisque nous n’allons pas nous attarder dans cette maison minée.
— Vous me croyez enfin, commenta-t-elle, soulagée. Mais que voulez-vous dire au juste par « minée » ?
— Cet endroit est truffé de dispositifs d’écoute. Il y en a bien plus qu’à l’ambassade américaine en Russie. Quelqu’un s’est bel et bien introduit chez vous.
A cet instant, un sourire éclaira les traits de Casanova.
— Est-on sur écoute en ce moment ? questionna Lucy à voix basse, d’un air inquiet.
— A mon avis, non. Ces dispositifs n’enregistrent qu’aux heures où vous êtes censée être chez vous. Toutefois, le temps nous est compté. Nous devons partir sans attendre, avant que l’ennemi ne nous rattrape. Je n’ai pas envie qu’il nous trouve ici. Aussi, si vous voulez bien…
A ces mots, Lucy se sentit rougir. Elle était encore allongée sur lui, et n’avait pas fait le moindre mouvement pour se redresser. Le contact de ce corps vigoureux et agréable retenait le sien comme un aimant… Quoi de plus normal, au fond ? Depuis une éternité, son intimité avec le sexe opposé se limitait à une poignée de main.
Tentant de se relever, Lucy lui donna sans le vouloir un coup de genou dans l’aine.
— Bon sang, vous êtes vraiment dangereuse ! grommela-t-il.
Sur ces mots, il s’assit et secoua la tête. Alors elle vit son visage en entier pour la première fois. Dans tous ses fantasmes, il était beau, mais elle n’était pas pour autant préparée à affronter la réalité : Casanova était superbe, oui ! Un mètre quatre-vingt au bas mot, le teint hâlé, une chevelure épaisse et noire de jais et des yeux… Des yeux d’un bleu incroyable. Ses cheveux étaient tout ébouriffés en raison de leur corps à corps imprévu. Il devait avoir cette tête, au réveil, pensa-t-elle malgré elle.
« Oublie, Lucy ! » s’ordonna-t-elle tout de suite.
— Vous avez trois minutes montre en main pour rassembler le strict nécessaire, déclara-t-il. Des médicaments, une brosse à dents et des sous-vêtements de rechange. Ne vous préoccupez pas de votre garde-robe.
Sentant que l’heure était grave, Lucy se rendit dans sa chambre sans commentaire. Elle prit quelques sous-vêtements, sa brosse à dents, son antihistaminique, et mit le tout dans un petit sac à dos. Comme elle disposait d’encore deux minutes sur les trois imparties, elle retira sa jupe et ses collants pour enfiler un jean et des chaussures de sport. Elle ignorait leur destination, la durée du voyage et ses conditions, aussi préférait-elle se sentir à l’aise.
Elle sortit de la salle de bains alors qu’il lui restait encore quelques secondes. Casanova l’attendait, mâchoires serrées, nerveux.
— Enfin ! fit-il.
— Vous m’aviez donné trois minutes, j’ai pris trois minutes, répondit-elle avec un sourire malicieux.
— Et cela vous amuse !
— D’une certaine façon, admit-elle.
Cela faisait des années qu’elle n’avait pas éprouvé cette montée d’adrénaline si vivifiante et elle avait oublié à quel point la sensation était réjouissante.
— Avouez-le, vous aussi cela vous plaît, sans quoi vous ne seriez pas un espion, ajouta-t-elle.
« Touché ! » pensa-t-il en hochant la tête.
— Allons-y ! décréta-t-il.
Lui prenant le bras, il la conduisit vers la cavité qu’il avait faite dans la cloison.
— Heureusement que Mme Pfluger n’était pas chez elle, observa Lucy. Sans quoi, elle aurait été morte de peur.
— Pourquoi êtes-vous si sûre de son absence ? questionna-t-il d’un petit ton arrogant.
A cet instant, Lucy aperçut sa voisine âgée de quatre-vingt-deux ans, assise dans son fauteuil devant la télévision. Mme Pfluger adressa pour sa part un sourire à Casanova.
— Ah, vous voici ! dit-elle d’un ton affectueux.
Bien que clouée par une mauvaise arthrite dans son fauteuil depuis quelques années, elle possédait un esprit aussi vif qu’à vingt ans.
— Bonjour, ma chère Lucy, ajouta-t-elle.
Cette dernière la fixa sans comprendre.
— Vous connaissez-vous ? demanda-t-elle enfin.
— Oui, depuis peu, l’informa sa voisine. Après avoir frappé à ma porte, ce jeune homme m’a expliqué que des terroristes étaient à vos trousses et qu’il avait besoin de mon concours pour vous aider à fuir. Je ne pouvais tout de même pas lui claquer la porte au nez.
— Mais la cloison…, commença Lucy, toujours sous le choc. Elle est détruite !
— Il m’a généreusement dédommagée, répondit Mme Pfluger, avant de se tourner vers Casanova pour poursuivre d’un ton mystérieux : pendant que vous étiez chez Lucy, j’en ai profité pour rassembler les affaires dont vous aviez besoin.
A cet instant, elle désigna un sac, près du fauteuil.
— Ce sont des vêtements qui me sont trop grands, et que je ne mettrai plus, précisa-t-elle. Avec le grand âge, on perd du poids.
Casanova inspecta le contenu du sac et parut satisfait.
— Parfait ! déclara-t-il. Lucy, à vous de jouer et de vous transformer en Bessie Pfluger.
*  *  *
Bryan Elliott, alias Casanova, s’efforça de ne pas sourire lorsque Lucy Miller apparut dans un pantalon de tergal orange bien trop large pour elle. Pas du tout déconfite, elle paraissait prendre son rôle avec bonhomie. Cette Lucy allait lui réserver de nombreuses surprises, pensa-t-il.
Il possédait déjà des informations à son sujet : il savait où elle avait grandi, quelles écoles elle avait fréquentées, et où elle avait travaillé jusque-là. Elle représentait la taupe idéale au sein d’Alliance Trust où avaient lieu les détournements de fonds. Elle était loyale, consciencieuse et intelligente. Au cours des dernières semaines, elle avait été d’une aide remarquable, téléchargeant quantité d’informations sur sa clé USB et suivant ses instructions sans poser la moindre question.
Tout à l’heure, cependant, elle lui avait offert un autre aspect de sa personnalité : il l’avait découverte fougueuse et capable de se défendre de façon tout à fait efficace. Avec l’entraînement approprié, elle pourrait peut-être… Assez ! Il ne devait pas envisager un tel avenir pour elle. Lui-même s’était laissé entraîner dans une vie constituée d’ombres et de mensonges, au point qu’il ne pourrait plus jamais recouvrer une existence normale. Non, il ne souhaitait pas une pareille destinée à la douce Lucy Miller.
Par-dessus son pantalon orange, elle portait une robe de chambre en mohair violette. Elle avait camouflé sa belle chevelure sous une perruque grise et troqué sa paire de lunettes contre une monture démodée.
— Mon vieux déambulateur est ici, déclara Mme Pfluger en désignant un angle du séjour.
— Personne ne croira que j’ai quatre-vingt-deux ans, soupira Lucy.
— Ne vous inquiétez pas ! fit Bryan. Si quelqu’un surveille votre maison, il ne s’occupera pas des va-et-vient du voisinage.
Plaçant le déambulateur devant Lucy, il ajouta :
— Faites-nous une démonstration.
Sans broncher, celle-ci s’approcha de l’appareil et imita de façon tout à fait convaincante une vieille dame percluse d’arthrite.
— Oh, mon Dieu ! Ne me dites pas que j’ai réellement cette démarche, s’exclama Mme Pfluger.
— Rassurez-vous, j’ai forcé la note, déclara Lucy avant de la prendre dans ses bras avec spontanéité : oh, Mme Pfluger ! Je ne vous remercierai jamais assez pour votre collaboration. Laisser un inconnu entrer chez vous et, qui plus est, détruire votre cloison…
— Il m’a montré son badge, coupa sa voisine d’un ton mystérieux, ignorant qu’il s’agissait d’un insigne de pacotille. Néanmoins, je lui aurais fait confiance sans preuve, rien qu’à son regard. Il prendra soin de vous, j’en suis convaincue.
— J’y compte bien, répondit Lucy en jetant un regard entendu à Bryan. Pouvons-nous partir, à présent ?
A son tour, Bryan remercia la vieille dame et « aida » Lucy à sortir de la maison.
— Baissez la tête, marmonna-t-il. Voilà, c’est parfait. Vous êtes remarquable. Si j’étais extérieur à la situation, je serais dupe.
Le problème, c’était qu’il l’avait vécue de l’intérieur et qu’il n’était pas dupe du tout. Tout à l’heure, en trébuchant sur lui, elle lui avait révélé un corps aussi ferme qu’élancé. Il en avait été d’autant plus troublé que son tailleur classique la mettait bien peu en valeur.
La Mercedes se trouvait juste devant le domicile de Mme Pfluger — là où il l’avait garée quelques heures plus tôt. Il avait ensuite sonné chez la vieille dame sans hésiter. Grâce aux renseignements qu’il possédait sur elle, il savait qu’elle serait à la maison et qu’il pourrait compter sur sa fibre patriotique : elle avait en effet exercé les fonctions d’infirmière militaire en Corée, et son défunt mari était un vétéran de la Seconde Guerre mondiale.
Il ne s’était pas trompé. Il ne se trompait jamais.
Dès qu’ils eurent démarré, il se détendit un peu en constatant que personne ne les suivait : leur observateur avait mordu à l’hameçon.
Il roula jusqu’au parking du centre commercial où il avait « emprunté » la Mercedes et la gara à son emplacement initial.
— Pourquoi nous arrêtons-nous ici ? questionna Lucy.
— Nous effectuons un échange de voitures, lui apprit-il avant de retirer la clé de contact.
— Qu’est-ce que c’est ? fit Lucy en désignant le curieux objet qu’il venait de brandir sous son nez avant de s’exclamer : oh, mon Dieu ! Un passe-partout ! Vous aviez volé la Mercedes.
— Il ne s’agit pas d’un vol, mais d’un emprunt, rectifia-t-il. Son propriétaire est en train de faire du shopping en toute tranquillité et ne saura jamais ce qui s’est passé.
— Il est déplorable que de telles clés existent et que les agents gouvernementaux volent des voitures, commenta-t-elle.
— Ils commettent des actes bien plus répréhensibles encore que le vol de véhicule, précisa Bryan. Désolé de vous retirer vos illusions.
« Lui-même ne venait-il pas de les perdre à ses dépens ? pensa-t-il, soucieux.
Cette fois, Lucy ne se servit pas du déambulateur, mais marcha d’un pas vif et gracile à côté de lui. Il l’entraîna vers une Jaguar gris métallisé.
— Est-ce aussi un véhicule volé ? demanda Lucy.
— Non, cette Jaguar m’appartient.
— J’ignorais que les agents secrets gagnaient assez d’argent pour s’offrir des Jaguar.
— Ce n’est pas grâce au salaire que me verse l’Etat que j’ai pu acheter cette voiture, répondit-il. Je possède d’autres sources de revenus.
Jamais il n’aurait cru que sa couverture, c’est-à-dire le restaurant qu’il avait ouvert pour se soustraire aux interrogations de sa famille et de ses amis, se révélerait un jour si lucratif.
Il lui ouvrit la portière passager et ajouta :
— Vous pouvez laisser tomber le déguisement. Nous sommes en sécurité, à présent.
— Dieu soit loué ! fit-elle en enlevant la perruque.
Sa longue chevelure châtaine tomba alors en cascade sur ses épaules, et Bryan en considéra la masse, médusé : c’était la première fois que des cheveux châtains lui faisaient un tel effet ! Mais ceux-ci étaient si épais et si brillants…
Quand il prit place derrière le volant, elle avait retiré la robe de chambre sous laquelle elle portait un chemisier cintré blanc.
— Oh non ! s’écria-t-elle soudain. J’ai oublié mon jean chez Mme Pfluger.
— Non, je l’ai mis dans…
Il s’interrompit. Lui aussi l’avait oublié, sous le charme de ses cuisses élancées quand elle s’était déshabillée pour se déguiser en vieille dame.
— Allons ! reprit-il, nous allons vous trouver des vêtements, soyez sans inquiétude.
Surtout, ne pas penser aux cuisses de Lucy Miller, s’ordonna-t-il en silence. N’avait-il pas déjà assez de problèmes ?
Il avait reçu un choc en découvrant les dispositifs d’écoute, chez elle. Et quand il avait examiné de plus près la puce placée dans son téléphone, la liste des éventuels suspects s’était réduite comme peau de chagrin. Il s’agissait d’un des derniers modèles du marché, en vente uniquement en Russie. Un modèle si nouveau qu’à part les Russes, seule sa propre agence en possédait. Et il ne pensait pas que des étrangers fussent mêlés à l’affaire.
Par conséquent, le traître appartenait à sa propre organisation. En d’autres termes, Lucy et lui couraient un grand danger tant qu’il n’aurait pas découvert et neutralisé l’agent double.
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Sur le point de désigner son successeur, le magnat de la presse
Patrick Elliott lance un défi a ses héritiers. Entre amour et ambition,
chacun d'eux va devoir faire un choix...

Kara Lennox

Si Bryan est le seul membre du clan Elliott a avoir choisi
de ne pas entrer dans le groupe de presse familial, et s'il
a ouvert I'un des restaurants les plus en vue de tout New
York, c’est avant tout pour rester libre. Indépendant.

Et ne rien devoir a personne. Sa vie, il la méne comme

il 'entend, et personne, autour de lui, ne sait qu'il est en
réalité agent secret. Mais lorsqu’il rencontre Lucy Miller,
et qu’il se retrouve forcé de I'héberger chez lui afin de

la protéger, il comprend tout a coup que son désir de
liberté ne sera jamais aussi fort que son désir pour elle...
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Re : le cas Alliance Trust

Aujourdhui, j'ai sauvé un témoin que jai conduit
dans un lieu sir. Pour sa propre siireté, elle a pris
une autre identité. Personne ne saura jamais qui
elle est. Moi-méme, je la reconnais & peine depuis
sa transformation.

Sa présence me complique la tache en ce qui
concerne ma famille qui ne doit rien savoir de
mes activités d'agent secret. Mais je n'avais pas
le choix.

Je suis sur les traces de I'auteur du détour-
nement de fonds grdce aux données que notre
taupe a téléchargées. J'espere avoir terminé le
cas d la fin du mois. Mes investigations ont mis
en évidence des faits inquiétants qui me donnent
a penser qu'il ne faut vraiment faire confiance &
personne.

Je ne perds jamais longtemps de vue mon témoin,
on ne sait jamais ce qui peut arriver. Ce qui n'est
pas trés contraignant, étant donné sa beauté.

En revanche, je dois me rappeler constamment a
I'ordre pour ne pas oublier qu'elle représente une
mission pour moi.

Une chose est siire : je ne Iésinerai pas sur les
moyens pour assurer sa sécurité.
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Au cceur du désir
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